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Ce que la littérature fait aux frontières et ce que les frontières font à la littérature L'exemple d'Afropéa

Marjolaine Unter Ecker Aix Marseille Univ, CIELAM, Aix-en-Provence, France Si la littérature contemporaine s'empare des frontières, dans toute la polysémie (géographique, culturelle, sociales, artistiques…) que la notion revêt, un ensemble d'écrits qui explorent aujourd'hui Afropéa -espace symbolique de la multiappartenance des Afrodescendant•e•s d'Europe qui dépasse la fracture postcoloniale -, prennent précisément la frontière comme lieu nécessaire à la fois de la trans-gression… et de la réparation.

La production littéraire afropéenne, tout comme celle afrodiasporique, est particulièrement novatrice : elle est plurielle, explore et s'inspire de nombreux autres supports de création que l'écriture, se fiche des normes académiques et impose son propre phrasé. Alors que le paysage littéraire français continue de marginaliser ces auteur•rice•s, ils•elles inventent d'autres façons d'écrire et de penser le monde contemporain, et ce depuis les frontières de la nation. À l'aune de discours minoritaires liés à la race, au genre voire à la classe, cette production littéraire s'éloigne de la position autocentrée de la norme, et ouvre à d'autres discours. Cela apparaît nécessaire pour délivrer une mémoire commune et un récit collectif revisités, dans lesquels chaque lecteur•rice pourrait enfin se reconnaître comme personnage agissant. Il serait donc vraiment temps d'offrir une place plus importante aux littératures dites francophones dans les institutions. Ce n'est pas seulement un besoin pour celles et ceux qui s'écartent de la norme, mais ça l'est aussi pour la frange hégémonique de la société.

En tant que lectrice blanche issue d'une formation littéraire française classique, enseignante de lettres modernes et jeune chercheuse (je suis en train de terminer ma thèse), je conçois la lecture de ces oeuvres comme favorisant la nécessaire expérience du décentrement. Elle permet de déplacer les perspectives, et sa potentialité réside aussi dans sa capacité à proposer et propager des mots dans le discours social et collectif, comme celui « d'identité frontalière », que Léonora Miano convoque parallèlement à Afropéa. Avec ces termes, l'écrivaine impose la perception de la frontière comme lieu de jonction, et non pas de séparation, ce qui est particulièrement retentissant à une époque où les replis identitaires et nationalistes s'intensifient. Or, croire encore aujourd'hui que l'identité serait délimitée par des frontières nationales est une aberration pour l'Occident, qui n'a cessé de s'imposer, au cours de l'histoire, dans d'autres espaces ; ça l'est aussi à l'échelle des catégories sociales, les revendications au dépassement des binarités se faisant de plus en plus entendre, ce que porte aussi la littérature. Celle-ci devient alors un important support de subversion, ainsi que je veux le montrer avec cette prise de parole, qui s'appuie sur des hypothèses de lectures d'oeuvres de Léonora Miano, d'Éva Doumbia et de Fabienne Kanor.

***

Les identités frontalières sont nées de la douleur. Elles sont nées de l'arrachement, du viol, de la détestation de soi-même. Elles ont dû traverser ces ombres pour inventer un ancrage sur des sables mouvants, et s'imposer, non pas contre, mais parmi les autres. Elles habitent, au fond, un espace cicatriciel. La cicatrice n'est pas la plaie. Elle est la nouvelle ligne de vie qui s'est créée par-dessus. Elle est le champ des possibles les plus insoupçonnés 1 . Léonora Miano évoque ici les identités afrodescendantes. Nées de la « Déportation transatlantique des Subsaharien•ne•s » -notion que l'autrice préfère à celle de « traite transatlantique » -, elles héritent de formes de fêlures, que prolongent les oppressions subies dans les territoires occidentaux. Mais elles témoignent aussi de dynamiques de survie ; en ayant été déplacé•e•s, les déporté•e•s et leurs descen-dant•e•s se sont réinventé•e•s dans de nouvelles formes de cultures, foncièrement mouvantes, puisqu'ils•elles ont délocalisé les pratiques africaines dans les territoires occidentaux, où ils•elles les ont renouvelées dans les conditions et avec les influences qu'imposait cet autre environnement.

La cicatrice pourrait ainsi être métaphorisée par ce que Paul Gilroy a théorisé en 1993 avec la notion d'Atlantique noir, ce vaste espace au sein duquel circulent, se croisent et s'entremêlent, depuis le Passage du Milieu, des pratiques issues des continents africain, américain et européen. Elle pourrait être aussi figurée, plus récemment et dans l'autre contexte qu'est celui du postcolonial, par Afropéa ce « lieu immatériel, intérieur » qu'habitent les Afrodescendant•e•s d'Europe, « où les traditions, les mémoires, les cultures dont ils sont dépositaires, s'épousent, chacune ayant la même valeur 2 ». Parce qu'ils dépassent la dichotomie du monde postcolonial, au sein duquel la ligne symbolique Nord/Sud continue de séparer les anciens territoires colonisés des puissances coloniales, l'Atlantique noir tout comme Afropéa invitent par extension à repenser les espaces culturels et les catégories sociales qui les déterminent, comme la race et le genre. La frontière vient alors représenter un lieu de déconstruction/reconstruction des façons de se dire au monde : C'est le lieu de l'oscillation constante : d'un espace à l'autre, d'une sensibilité à l'autre, d'une vision du monde à l'autre. C'est là où les langues se mêlent, pas forcément de manière tonitruante, s'imprégnant naturellement les unes des autres, pour produire, sur la page blanche, la représentation d'un univers composite, hybride 3 . La « page blanche » dont il est question est celle de la création, au sein de laquelle se sont dessinés les contours d'Afropéa. Apparue pour la première fois dans le monde de la musique notamment avec l'album Adventures in Afropea (1991) du groupe Zap Mama, la notion a été popularisée en France au début des années 2000 par des oeuvres littéraires de Léonora Miano, et précisée par ses textes à dimension essayiste, comme Afropéa, Utopie post-occidentale et post-raciste (2020). Le retentissement de cet ouvrage dans la presse et la critique témoigne de la portée d'Afropéa. De fait, la découverte du mot a été accueillie avec une forme de soulagement par un certain nombre de personnes, notamment des femmes. C'est par exemple le cas de la metteuse en scène et autrice Éva Doumbia, qui ancre elle aussi sa création dans cet espace symbolique. D'autres artistes visitent Afropéa, sans la nommer comme telle, de façon délibérée et entre autres lieux de l'Afrodiaspora, à l'instar de la romancière, cinéaste et journaliste Fabienne Kanor. Chez ces autrices, dont les parcours personnels tout comme ceux de la création se caractérisent de façon transfrontalière, le discours littéraire et artistique s'apparente à une parole publique, voire politique. Elle constitue un support permettant de se réapproprier des narrations mises sous silence jusqu'à présent et de les inscrire dans le récit collectif que figure aussi la littérature -chaque livre écrit, publié et diffusé étant une pierre ajoutée à l'édifice des narrations que les sociétés et les cultures font d'elles-mêmes.

Une littérature qui trouble les frontières

Dans mes recherches de doctorat, qui portent entre autres sur l'étude de textes des écrivaines susmentionnées, je m'attache dans un premier temps à montrer que la frontière qu'habitent les personnages afropéens, ceux-ci étant principalement issus de la postmigration, s'apparente à un espace de fragmentation identitaire. Ils témoignent en effet de ce que Abdelmalek Sayad a nommé « la double absence », à savoir le sentiment de ne se sentir appartenir à aucun territoire : « C'est pas soi qui décide ce qu'on est. Et on n'est jamais des deux côtés à la fois, on est de ce côté-ci quand on est de ce côtélà ou de ce côté-là quand on est ici 4 ».

Cette position bancale dans le monde est d'autant plus douloureuse qu'elle assemble dans une même trajectoire la rencontre violente entre le colonisé et le colon. Elle fait écho à la « conscience dédoublée » de soi, que W. E. B. Du Bois définissait déjà au début du XX e siècle comme une façon d'être défini par le regard du Blanc et de « mesurer son âme à l'aune d'un monde qui vous considère comme un spectacle, avec un amusement teinté de pitié méprisante 5 ». C'est ce que provoque la race, qui croise d'autres catégories sociales, comme le genre, engendrant une intersectionnalité que les oeuvres révèlent. Celle-ci est abordée à propos des expériences des femmes noires en France, mais des écrivaines ont aussi contribué à faire advenir des écrits sur les masculinités noires -à l'instar de Marianne et le garçon noir, ouvrage collectif dirigé par Léonora Miano -, qui sont encore peu interrogées par ailleurs. Dans ces textes, les corps noirs sont présentés comme des territoires asservis sur lesquels s'exerce une violence qui prolonge le colonial : Nous savions que personne ne possède rien ni personne. La terre que tu possèdes ne sait pas qu'elle est à toi, alors elle ne t'appartient pas. […] Ils croient pouvoir dissoudre les filles et femmes dans leurs semences mais ils ne posséderont pas les garçons. Alors ils les abattent. Ils les abattent comme ils ont fait de tous les loups leurs chiens 6 .

C'est en investissant ces questions à partir de la parole des concerné•e•s et provenant de l'intérieur de l'intersection du genre et de la race que les oeuvres soulèvent le « voile », pour reprendre une métaphore de Du Bois, qui recouvre les expériences afrodescendantes, notamment dans les imaginaires d'un lectorat blanc. La littérature permet en effet d'aborder ces questions sous l'angle de l'intime et elle contribue en ce sens à déconstruire les stéréotypes de genre et de race, montrant notamment les brisures qu'elles engendrent.

Aussi, les autrices qui explorent Afropéa envisagent la littérature comme un lieu de représentation sociétale, ce que Léonora Miano remarque particulièrement à propos de la France : « Ce qu'elle sait d'elle-même, c'est ce qui est écrit dans ses livres. Ce qui n'y est pas mentionné n'a pas d'existence dans le pays 7 . » Cette approche renouvelle la notion d'engagement en littérature. Il ne s'agit plus seulement de prendre position, de défendre des valeurs éthiques, de dénoncer des régimes politiques, ou encore de questionner des conditions liées aux genres et à la race. Il s'agit aussi de s'approprier l'espace littéraire comme un microcosme au sein duquel le monde représenté est plus inclusif. De fait, les personnages noirs et racisés sont bien absents de la littérature française classique, comme c'est d'ailleurs aussi le cas dans les autres sphères artistiques telles que les arts scéniques, ce qui provient et provoque en retour des exclusions multiples. Il s'agit alors, en premier lieu, de les nommer, et on peut affirmer avec Audre Lorde, que l'écriture s'impose comme un outil idéal pour cela : Pour les femmes […] la poésie […] c'est une nécessité vitale. Elle génère la qualité de la lumière qui éclaire nos espoirs ainsi que nos rêves de survie et de changement, espoirs et rêves d'abord mis en mot, puis en idées, et enfin transformés en actions plus tangibles. La poésie est le chemin qui nous aide à formuler ce qui est sans nom, le rendant ainsi envisageable. Les horizons les plus lointains de nos espoirs et de nos peurs sont pavés de nos poèmes, taillés dans le roc des expériences de nos vies quotidiennes 8 . C'est en effet ce qu'a fait Léonora Miano en imposant la notion d'Afropéa avec ses textes littéraires, ceux-ci témoignant d'une appréhension des frontières postcoloniales qui favorise la transition aux dépens de la binarité. Ainsi, la deuxième partie des Écrits pour la parole, « Femme in a city », consacrée plus particulièrement à des expériences féminines, se clôture en ces termes : Afropéa constitue ainsi un espace où se produisent des processus de désidentification, notion théorisée par José Esteban Muños. Celui-ci ne la définit non pas comme une manière de réduire son identité à néant, mais plutôt comme une façon de se définir contre « la forme culturelle » dominante, en formulant une identité alternative, « une troisième voie » d'être au monde qui va au-delà des dichotomies blanc/noir, étranger/local, femme/homme. En ce sens, l'espace symbolique s'est aussi imposé dans le champ du militantisme et a notamment été approprié dans des façons de penser le genre à l'inverse des assignations hégémoniques du masculin et du féminin. C'est ce que l'on peut voir dans des oeuvres mettant en scène des personnages féminins qui transgressent le silence au sein duquel le croisement des oppressions les assigne, à l'instar de Ramata, personnage central de la pièce Le Iench, dont le frère Drissa a été tué par la police : Ramata. Et le rouge monte en moi. J'ai rejoint le fleuve. Je deviens fille de Nandi, Mukaya, Yaa Asantewaa, fille de Taytu Betul, Kaipkire je suis petitefille de Pokou, Nana Triban et Llinga. Je suis soeur d'Amal, Assa, Hawa. En moi macère la rage cramée. Illimitée, ma rage dévore le mégaphone. Je ne me tairai pas. En moi la violence rouge. Je ne me tairai pas 10 . Afropéa invite à s'inspirer de figures ancestrales afrodescendantes pour mener des combats contemporains. De fait, le personnage invoque des reines guerrières issues de l'histoire subsaharienne, dont certaines s'illustrent par leur résistance face aux Européens, tout en faisant référence à des figures publiques afropéennes d'aujourd'hui, notamment celles engagées dans la lutte contre les violences policières comme Amal Bentousi, Ramata Dieng, ou encore Assa Traoré. L'approche littéraire, telle que celle d'Éva Doumbia, permet au-delà de l'information d'humaniser le récit de leur combat, notamment en rendant perceptibles les blessures intimes que les discriminations engendrent. En circulant entre ces références multiples et dans une perspective multi-temporelle et transcontinentale, ce qui offre aussi des exemples inspirants en matière de sororité, les textes contribuent par ailleurs à façonner de nouvelles héroïnes aux allures afroféministes. Celles-ci vont à l'encontre des oppressions intersectionnelles, que Kimberlé Crenshaw avait illustrées par l'exclusion conjointe des femmes noires des mouvements féministes et antiracistes.

Assa Traoré qui milite afin d'obtenir justice pour son frère Adama, celui-ci ayant perdu la vie dans la cour d'un commissariat, s'engage quant à elle en parallèle sur de multiples autres fronts. Tout en dénonçant les problématiques d'exclusion qui touchent les quartiers populaires, elle s'est positionnée aux côtés des Gilets jaunes ou encore du mouvement écologiste Extinction Rébellion, et est régulièrement présente dans des manifestations défendant les droits de différentes minorités, ce qui lui vaut d'être certaines fois perçue comme un symbole de la convergence des luttes.

Des frontières qui conditionnent la diffusion des littératures afropéennes

Pour autant, Afropéa n'est pas (encore) devenu un mot de sens commun et l'alternative qu'il présente dérange les idéologies conservatrices. Des autrices se trouvent ainsi taxées de communautarisme, voire de racisme « anti-blanc », parce qu'elles travaillent à mettre en scène des personnages afrodescendants. À cause de cela, le spectacle Afropéennes d'Éva Doumbia a été très peu programmé par les théâtres français et des oeuvres de Léonora Miano n'ont été que peu commentés par la critique. L'un de ses romans a été mal accueilli par son éditeur d'alors, au motif que « les personnages présentés n'étaient pas universels 11 ». Ces derniers ne pourraient pas, selon un certain lectorat, témoigner d'expériences partagées par tout•e•s, alors même que les textes déconstruisent ce postulat en explorant avant toute chose des thématiques comme la famille, l'amour, etc. Et elles le font bien, puisqu'elles sortent des cadres hétéronormées qu'on lit souvent ailleurs. Mais pour ces récepteurs, dont les imaginaires sont marqués par l'héritage colonial, le personnage noir est nécessairement perçu à travers la différenciation, et doit de ce fait renvoyer à un ailleurs lointain et exotique. Aussi, écrire sur des Afropéen•ne•s dérange, ce que met en abyme le roman de Fabienne Kanor, Je ne suis pas un homme qui pleure, dont le personnage principal est une écrivaine d'origine martiniquaise vivant à Paris et voyageant dans d'autres pays pour faire la promotion de ses oeuvres :

Tous ont faim d'histoires authentiques qui se dérouleraient au village avec des tam-tam, des hurlements d'enfants-soldats et des pleurs d'excisées. Merde, c'est quand même pas pour engraisser leur imaginaire de cinglés que je m'évertue, depuis huit ans maintenant, à écrire ! OK pour gagner plus, OK pour me vendre mieux, mais il y a des limites. […] Elle vit en couple dans un jardin au bout du monde… Je rêve ou c'est de moi qu'on parle ? Moi, dont on éventre sans vergogne la biographie, que l'on replace d'office à Saint-Louis parce que le Sénégal, c'est sûr, c'est plus affriolant que Paris centre. Uno, je suis née en province française et n'ai découvert leur Afrique fantôme qu'à l'âge de vingtsix ans. Dui : Nous, Martiniquais d'origine, avons été faits français en 1635, soit avant même que les Niçois ne le deviennent. Trei : mon grand-père votait Giscard d'Estaing 12 .

De fait, la littérature et le monde de l'édition, comme tout autre domaine obéissant aux lois du marché, sont fondés sur des logiques de normalisation et de marginalisation qui « contribuent à reproduire les mécanismes de l'hégémonie sociopolitique ordinaire 13 ». Comme partout ailleurs dans la société et dans le monde du travail, les femmes occupent encore aujourd'hui une place marginale dans le patrimoine littéraire français. C'est un constat que l'on peut faire simplement en se remémorant les livres lus à l'école, et auquel je me confronte aujourd'hui encore en tant qu'enseignante de lettres modernes, lorsque je cherche des ressources pour préparer mes cours.

Outre le genre, la littérature de langue française est aussi traversée, au sein même des institutions, par une ligne de couleur qui sépare une littérature « française » d'une littérature dite « francophone ». Celle-ci ne distingue pas seulement les espaces où les littératures sont produites, à savoir la France métropolitaine de ses anciennes colonies ; elle se fonde aussi sur la race, puisque même des auteur•rice•s vivant sur le territoire sont rangé•e•s dans la catégorie « francophones » à partir du moment où ils•elles sont racisé•e•s. Les auteur•rice•s concerné•e•s par cette marginalisation la dénoncent comme un prolongement du système colonial.

Ainsi, il y a là aussi la détermination d'un centre, autour duquel graviterait une périphérie d'ailleurs tout à fait essentialisée, puisque les littératures de langue française du Pacifique, d'Afrique, du Moyen-Orient, du Québec, etc. sont toutes étiquetées comme francophones. Ces écrivain•e•s proposent aussi des alternatives : en 2006, sous l'impulsion de Michel Le Bris, une quarantaine d'auteur•rice•s ont par exemple signé une tribune revendiquant la notion de « littérature-monde en français », avec laquelle ils•elles souhaitaient dénationaliser la littérature de langue française.

Mais, en voulant « décatégoriser » en catégorisant par un autre terme, le manifeste a aussi révélé des impasses, en particulier parce qu'il nie les particularités locales des différentes régions du monde où le français est parlé. Au-delà des questions littéraires qui se sont posées avec ce débat et qui n'intéressent concrètement qu'un public d'initié•e•s, les critiques soulèvent aussi plus globalement des questions qui se posent aux frontières dans leur globalité ; est-il vraiment possible de se définir audelà d'elles ? C'est aussi une difficulté à laquelle je me confronte dans mes recherches, étant toujours ramenée aux différenciations dans lesquelles il est aussi nécessaire de s'ancrer pour produire une épistémologie contextualisée : la notion de « littératures francophones » me pose problème, mais elle permet aussi d'annoncer l'approche postcoloniale que j'emploie à certains égards.

Les frontières qui constituent à des endroits des lieux de passages, comme à l'intérieur d'Afropéa, ne redeviennent-elles pas toujours ailleurs des lignes de différenciation entre un dedans et un dehors, entre soi et l'altérité ? L'abolition des frontières n'est-elle pas prisonnière d'une appréhension privilégiée du monde ? Les personnages de Fabienne Kanor témoignent de cette tension. Même s'ils traversent sans cesse les frontières géographiques, y compris les plus opaques, leurs parcours sont éminemment marqués par la solitude et par l'enfermement. Leur errance n'a rien d'heureux, ce que laisse notamment entendre le registre souvent cynique qui marque leur récit.

Dans un entretien qu'elle a accordé à deux collègues docteure et doctorante et à moi-même à Ouidah au Bénin en 2020 14 , l'écrivaine nous a expliqué que ces douleurs-là étaient aussi les siennes. Ses parents ont émigré depuis la Martinique vers la France métropolitaine au temps du Bureau des migrations d'outre-mer, ce qu'elle porte en héritage conjointement à d'autres histoires de déplacements : les siennes, puisqu'elle a vécu dans différents territoires d'Europe, d'Afrique et d'Amérique, mais aussi celles de ses ancêtres africains, déportés au temps de l'esclavage. De ce fait, elle nous a expliqué que son « fantasme d'Afrodescendante », c'était de trouver un lieu à soi, comme là, dans cette petite ville du Bénin où nous nous trouvions, où elle était déjà venue 15 ans plus tôt. Mais, là aussi, elle est une étrangère : Je suis à Ouidah en 2020 et on me dit : « Hello ». Là, je me sens complètement étrangère. Mais ça c'est normal, après tout je suis une étrangère. Parfois j'entends mes confrères et mes consoeurs parler de citoyens du monde. Je n'y crois pas, ce n'est pas vrai. De quel monde serait-on témoin ? Est-ce que c'est parce que tu sillonnes un peu, que tu es invité là, que ça y est tu es citoyen du monde ? Ce n'est pas ça. Il y a tellement de monde, là dans le monde, comment tu peux être citoyen ? T'es touriste. […] Touriste privilégié. Mais personne n'est citoyen du monde. Personne, personne.

L'abolition des frontières dans la formulation de nouveaux espaces littéraires

L'espace textuel peut alors figurer un lieu où se cherchent des points d'ancrage, comme une tentative de renouer avec l'origine, voire de réparer ce qui a été défait par les frontières traversées. Le texte retourne ainsi à sa définition étymologique de tissu -c'est d'ailleurs souvent avec cette métaphore que Fabienne Kanor parle de sa création -, prenant ici la forme d'une sorte de patchwork : l'oeuvre de la romancière, comme celle d'autres autrices afropéennes, ressemble à un assemblage de fragments d'expériences afrodescendantes qui se produisent sur les différents continents du triangle atlantique. Les archives historiques, notamment celles qui concernent les femmes, étant soit trouées, soit absentes, c'est dans d'autres types de traces de l'histoire et des expériences qu'il faut puiser : les pratiques artistiques, la subjectivité et les récits des vécus, des faits d'actualité, mais aussi « le corps et la couleur de la peau constituent […] les seuls indices, les seules preuves […] accessibles à notre époque [START_REF] Soumahoro | Le triangle et l'hexagone : réflexions sur une identité noire[END_REF] ». La littérature afropéenne s'empare de tout cela pour tisser des oeuvres, avec la volonté de consigner ces mémoires vivantes et sensibles, dans des supports pluriels et renouvelés : Afropéa est aussi explorée au cinéma -Afrodiasporic french Identites (2011) de Nathalie Etoke, Ouvrir la Voix (2017) d'Amandine Gay ou encore Marianne noires (2016) de Mame-Fatou Niang et Kaytie Nielsen -, à travers la photo -le travail de John Pitts par exemple -, sur des sites internet -comme Afropea.net, créé par Marie-Julie Chalu -et dans des festivals. Tout cela témoigne du foisonnement en termes de production artistique, de pensées et d'épistémologies que la notion engendre, mais aussi d'une façon nouvelle de produire des narrations.

Différentes disciplines convergent aussi au sein même d'une seule oeuvre, notamment chez Éva Doumbia, qui convoque dans son théâtre la littérature, tout comme la musique, la danse, la performance, la cuisine, la coiffure, la mode, etc. Au-delà d'être représentative de son hybridité, cela fait acte d'une posture politique, puisqu'il s'agit aussi d'abolir des frontières hiérarchiques, comme celle qui sépare les genres artistiques dits « mineurs » et « nobles », ou encore celle qui sépare la scène du public.

En 2018, j'ai assisté à la deuxième édition du festival pluridisciplinaire Massilia Afropéa, créé par la metteuse en scène, dont la première partie s'était déroulée dans le quartier de la Savine, au nord de Marseille, et l'expérience du décentrement s'y est illustrée à plusieurs échelles. Premièrement, les habitant•e•s du centre-ville, comme moi, ont été amené•e•s à faire le déplacement vers la périphérie, dans ce quartier enclavé et difficilement accessible par les transports en commun. Je m'y suis rendue pour assister à une représentation de la pièce classique On ne badine pas avec l'amour de Musset, qu'Éva Doumbia avait revisitée de trois façons différentes, à adapter en fonction des lieux de représentation (salle fermée, espaces ouverts et établissements scolaires). Quand les comédien•ne•s ont commencé à jouer, avec une élocution plus que pompeuse, des voix de contestation se sont fait entendre dans le public. J'étais gênée, car habituée au sacro-saint silence qui est de mise dans les salles de spectacle traditionnelles. Les contestations se sont transformées en invectives, jusqu'à ce que leurs auteur•rice•s aient été découvert•e•s comme étant en réalité des comédien•ne•s. Le public a alors été invité à se déplacer et à s'installer en demi-cercle. De fait, Éva Doumbia le préfère à la disposition frontale ; car pour elle, Afropéa c'est aussi cela : inscrire « dans la cité des pratiques qui se font en Afrique », ainsi qu'elle me l'a dit lors d'un entretien radiophonique mené en marge du festival. Les premiers comédiens ont été remplacés par d'autres, plus jeunes, plus divers, et le texte a été rendu bien plus accessible. Celui-ci avait été réécrit, en y intégrant notamment des passages d'un roman de George Sand et en creusant la question du genre, de la race et de la classe que l'oeuvre et sa genèse comprennent. Ces différents éléments offrent l'image d'un théâtre dé-et reconstruit, délocalisé des élites, proche de préoccupations sociales, ce qui est à mon sens nécessaire à une époque où le public des salles de théâtre en France n'a généralement rien d'hétérogène.

Le travail sur la langue qu'opèrent ces autrices est aussi une façon de transgresser les frontières, puisqu'elles inscrivent dans leurs textes des pratiques plurilingues, qui viennent heurter la frontière entre « français » et « francophonie » évoquée précédemment. Le Iench se termine par exemple par un glossaire regroupant des termes en bambara et en nouchi, argot parlé en Côte d'Ivoire, qui apparaissent dans le texte. L'esthétique qui résulte de ces croisements est résolument composite, tant au niveau des espaces de référence que des médiums convoqués. Elles transcendent les normes « académiques » de l'écriture occidentale, comme la ponctuation qui disparaît dans certains Écrits pour la parole, ce qui symbolise peut-être le passage, le lien et l'émancipation auxquels Afropéa invite et dont ses autrices se saisissent. Miano invoque la nécessité de « trouver un langage à soi [START_REF] Miano | Utopie post-occidentale et post-raciste[END_REF] » pour se dire au monde, qui viendrait puiser de part et d'autre de la frontière, plutôt que de n'employer que des façons de dire façonnées par l'Occident.

Cette réflexion sur la langue s'intègre dans une appréhension plus globale de la frontière qui s'écarte du sens étymologique « ligne de front ». Elle est appréhendée plutôt comme un « tiers-espace », qu'il faut comprendre, comme dans la conceptualisation de Homi K. Bhabha, non pas comme l'addition de ce qui se situe de part et d'autre de la frontière, mais comme la formulation d'autre chose résolument neuf à partir de cette rencontre. Or, l'oeuvre littéraire afropéenne peut figurer concrètement ce tiers-espace. En effet, elle constitue un objet à part et existant en tant que tel, qui dépasse la dichotomie entre fiction et réel, entre Europe et Afrique, entre histoire et contemporanéité, entre écrit et oralité également, particulièrement pour les écrits qui sont destinés à la scène. Ainsi, la littérature afropéenne est foncièrement transgressive : transnationale, transculturelle, transdisciplinaire. Comme dans bien d'autres sphères, à l'instar de la scène queer par exemple, en littérature aussi la marge est instigatrice d'affirmation, de renouvellement et de réinvention. Si ces actes de reconfiguration s'imposent en premier lieu comme une nécessité de survie face à l'hégémonie, ils sont aussi révélateurs de la nécessité de repenser les identités en dehors des cadres polarisants, à l'instar d'Afropéa : J'habite des ancêtres multiples une parole propre Centrale parce que périphérique porte mes cicatrices avec élégance ne revendique pas affirme dit tranquillement Je suis. […] J'écris les pages de mon histoire la tienne. […] Je suis une donnée complexe flexible une attitude symbolique politique une contrée concrète immatérielle fructueuse une terre sans bornes Fertile Mes frontières assemblent ne séparent pas assemblent ne tranchent pas assemblent ne découpent pas assemblent ne mutilent pas Je marche devant le jour qui vient Je suis la beauté qui se fait Je suis un inachèvement Je suis un apaisement [START_REF] Miano | Références Corpus littéraire Éva Doumbia[END_REF] .

Notes

1 Léonora Miano, Habiter la frontière, Paris, L'Arche, « Tête à tête », 2012, p. 30.

  Le mieux c'est l'addition : Française et Noire qui ouvre sur le ternaire puisqu'un troisième terme en sortira Le mieux c'est la conjonction La coordination : Noire de France où la fusion est un équilibre une perspective une voie sûre Le mieux pour beaucoup C'est de dépasser les limites Usées de la nation De voir plus grand Le mieux pour beaucoup C'est de transcender la couleur […] Celles qui inventent un langage nouveau Celles qui ne croient pas à l'achèvement du monde Celles qui brisent les cloisons factices Celles qui accouchent de l'à-venir se disent : Afropéennes 9 .

L'